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The exhibition Letters of Light exhibition presents 
the Holy Books of the three Abrahamic religions 
– the Quran, the Christian Bible (Old and New 
Testaments) and the Hebrew Bible (Tanakh). 

Visitors will discover the most important and 
beautiful manuscripts of sacred texts from the 
monotheistic religions, as well as artefacts from 
the collections of the Bibliothèque nationale de
France, Musée du Louvre and Louvre Abu Dhabi. 

As you walk through the five different sections 
of the exhibit, you will uncover the birth of the 
three monotheisms, their sacred writings, and 
their dissemination across different languages 
and cultures. You will encounter some of the 
most exquisite sacred books ever made, featuring 
the work of skilled calligraphers, bookbinders, 
and artists who mastered the use of precious 
pigments and illuminated calligraphy.
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Selon la tradition, c’est par Abraham, ancêtre biblique sacré « père des croyants » 
par les trois religions monothéistes, que se crée le ciment originel entre judaïsme, 
christianisme et islam. Car Abraham («  ami de Dieu  »), destiné par Dieu à être le 
père d’une multitude «  aussi nombreuse que les étoiles du ciel et que le sable qui 
est sur le bord de la mer » (Gn, XXII, 17), est considéré par tous, à travers les deux 
branches incarnées par ses fils Isaac et Ismaël, comme l’ancêtre commun des juifs  
et des musulmans. Cette relecture de la généalogie biblique, largement reprise, rend 
compte du lien symbolique indéfectible qui unit les trois religions «  abraha- 
miques ».                  ¶  Ces trois grandes religions issues du monothéisme* abrahamique 
ont transmis à travers les âges, sous la forme d’écrits et de livres, la parole d’un Dieu 
unique qui, par trois fois, se révéla et parla aux êtres et aux peuples auxquels il avait 
choisi de confier son enseignement en leur enjoignant de le diffuser au plus grand 
nombre.                  ¶  Cette parole « révélée » fut chaque fois recueillie par un prophète. 
Ce dévoilement de la divinité, théophanie de la Parole, laisse entrevoir le Dieu invi-
sible. Si, dans le cas de la Torah, Dieu grava dix  paroles ou commandements sur 
deux pierres, au sommet d’une montagne dans le fracas du tonnerre et des éclairs, 
pour les donner à Moïse, l’essentiel du message fut rapporté oralement, pendant 
quarante années, régulièrement, sous la tente d’assignation, lieu de culte mobile des 
Hébreux traversant le désert. La parole divine fut livrée aux évangélistes que l’on 
représente traditionnellement écrivant sous la dictée de l’Esprit-Saint, consignant les 
gestes et paroles du Christ. Après une première rencontre avec l’ange Gabriel, un choc 
initial suivi d’un long silence de trois années, Dieu révéla son ultime message de façon 
ininterrompue pendant près de vingt années à Muhammad, prophète de l’islam.
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Message saint, langues saintes                   Le Dieu unique se dévoila dans la langue 
de ses prophètes. Il parla à Moïse en hébreu. Saint Paul, qui avait reçu cette parole 
en hébreu, l’adressa aux juifs hellénisés et aux païens en grec et c’est également en 
grec que les évangélistes composèrent les textes les plus saints du christianisme. 
Enfin, c’est en arabe que Muhammad reçut la révélation du Coran. Le lien qui existe 
entre la langue et le message divin est si profond qu’aucun autre idiome ne peut se 
substituer à l’hébreu en ce qui concerne la Torah, comme en témoigne l’expression 
« langue de sainteté », leshon hakodesh. Quant au Coran, plusieurs sourates réaffir-
ment l’union étroite qui existe entre l’arabe et le livre saint : « inna anzalnahu Quran 
arabiyaan1  » (sourate XII, 2). Il arriva néanmoins que l’hébreu ne fût plus connu. 
C’est le cas de la communauté juive d’Alexandrie. Forte de plusieurs milliers d’âmes, 
les juifs alexandrins avaient complètement assimilé la culture grecque au point que 
la relation avec l’hébreu s’était distendue. La Septante, ainsi nommée en référence 
aux soixante-dix rabbins qui, isolés chacun sur une île selon la légende, auraient tra-
duit en grec exactement de la même façon la Torah, se substitua alors à la version 
hébraïque. Cette traduction miraculeuse, signe sans doute de son caractère quasi 
divin, devint par la suite la transcription en grec de l’Ancien Testament des premiers 
chrétiens. Dans le cas des Évangiles, la traduction se fait le miroir de la langue de la 
révélation. En héritant des propriétés des langues originelles, l’hébreu, le grec, les 
traductions placent le lecteur du texte et le croyant dans une longue chaîne continue 
et directe.

Le passage de l’oral à l’écrit                   Ni Abraham, ni Jésus, ni Muhammad n’ont 
consigné par écrit leur révélation. Nous ne connaissons d’ailleurs pas la langue par-
lée par « Abram l’Hébreu » (Gn, XIV, 13) devenu « Abraham ». L’hébreu est apparu 
vers le xive siècle avant notre ère en Phénicie et à Canaan. Les habitants du royaume 
de Judée exilés à Babylone* par Nabuchodonosor en 586 avant notre ère entrèrent 
en contact avec l’araméen, parlé dans l’Empire, mais aussi avec les croyances et 
les cultes des Babyloniens. Si la majorité des livres bibliques ont été rédigés en 
hébreu, une partie des livres d’Ezra et de Daniel ont été transmis en araméen. Les 
disciples s’adressaient à Jésus dont la langue liturgique était l’hébreu en utilisant 
le terme rabbi, mon maître, alors que par ailleurs sa langue vernaculaire était l’ara-
méen comme en témoigne l’une de ses paroles rapportées par les Évangiles (Mc, 
V, 41) : Jésus ressuscite la fille de Jaïre en prononçant les mots « talitha koum » qui 
en araméen signifient « Fillette, je te le dis, lève-toi  ! ». « Je voudrais, certes, que 
vous parliez tous en langues » déclare saint Paul (I Co, XIV, 5). Le récit de la Pente-
côte relate que par l’effusion de l’Esprit-Saint les disciples de Jésus reçurent « le don 
des langues  »  : ils pouvaient toutes les comprendre et prophétiser ainsi auprès de 
tous. C’est le prophète Muhammad qui, en exprimant sa révélation en arabe, l’a fixé 
comme étant la langue immuable d’Allah et celle écrite des croyants, donnant par le 
fait même à la lettre arabe son caractère sacré, objet de science Ilm al huruf.                  ¶  
La parole divine était au tout début transmise oralement. Nous n’avons au demeu-
rant aucun autographe. C’est par le bouche à oreille que la révélation s’est propagée. 
Les livres qui composent la Bible hébraïque ne furent rédigés que bien plus tard, vers 
le viie siècle avant notre ère, soit près d’un millénaire après l’époque supposée où 
vécut Abraham, au terme d’un long processus. Avant que l’écrit ne s’impose, l’oralité 
primait. Moïse la transmettait aux prêtres et lévites qui, eux-mêmes, la rapportaient 
au peuple, les évangélistes prêchaient au gré de leur pérégrination dans le Bassin 
méditerranéen, le prophète Muhammad mémorisait et récitait à ses compagnons 
le Message, leur enjoignant de le mémoriser et de le psalmodier à leur tour. Or les 
prophètes, témoins humains de la révélation, disparaissant, il était nécessaire de 
s’assurer de la pérennité du message divin. Le nombre croissant des fidèles, l’exil, 
l’évolution du contexte politique et social ont favorisé la transition. La naissance 
des alphabets entraîna a fortiori un changement de statut de l’écrit dont on peut 
sans doute voir les prémices dans les koudourous mésopotamiens ou encore le code 
d’Hammurabi. Les transformations rendirent donc nécessaire la mise par écrit du 
message. La parole divine fut alors transcrite dans les 
alphabets hébreu, grec, latin et arabe. Afin de conserver 
l’intégrité et la toute-puissance du verbe révélé, le texte 
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sacrifient à tous les dieux du royaume, ce qui leur est aigrement reproché par les 
prophètes et par les récits des livres des Rois et des Chroniques.                  ¶  La chute 
de la monarchie judéenne entraînera l’extension du rôle de Yahvé à l’ensemble des 
membres de la communauté. Il devient alors le « Dieu d’Israël », littéralement de 
l’ethnie des «  fils d’Israël  » qui est consacrée à Yahvé, son dieu séculaire (Esd, I, 
2-4), par l’intermédiaire du clergé, gardien du temple et de ses rituels, en l’absence 
du médiateur disparu qui était le roi régnant.                  ¶  On ne peut donc là encore 
parler de monothéisme puisque les dieux des autres nations, inaptes certes à régir 
les Israélites, sont toutefois identifiés comme des dieux réels, même si leur puis-
sance est en sursis puisqu’ils seront réduits à néant à la fin des temps. C’est ainsi 
qu’il est reproché à Antiochos  IV Épiphane d’être «  sans égards pour les dieux de 
ses pères, sans égards pour le favori des femmes ou pour tout autre dieu… » (Dn, XI, 
37). En effet, ce roi, instituant à Jérusalem le culte de Zeus olympien, va reléguer à 
l’arrière-plan les dieux syriens parmi lesquels figurait Adonis-Tammouz.                  ¶  
Il est vrai que la religion d’Israël, telle que décrite dans la Bible, admet l’existence 
d’un seul dieu au nom mystérieux, YHWH, qui aurait été révélé à Moïse et dont 
l’étymologie pourrait renvoyer à une désignation de l’« être ». La définition la plus 
ancienne, prémonitoire en même temps que la plus rigoureuse, du monothéisme est 
donnée, négativement, par le prophète Isaïe (Is, XLV, 22) : « Car je suis Dieu, il n’y 
en a pas d’autre10 ». De même, c’est ainsi qu’on peut entendre la confession de foi 
israélite : « Yahvé notre Dieu est le seul Yahvé » (Dt, VI, 4). Mais, on pourrait aussi 
comprendre cette affirmation ainsi : «… YHWH [lui] seul ». En effet, l’Israélite pieux 
devait être davantage hénothéiste que monothéiste et il semble avoir été admis par 
tous que YHWH ait exercé sa souveraineté sur la terre d’Israël, alors que d’autres 
dieux exerçaient la même souveraineté ailleurs. L’exemple le plus clair est celui de 
Ruth la Moabite, s’adressant à sa belle-mère qu’elle veut suivre au pays de Juda  : 
« Ton peuple sera mon peuple et ton Dieu sera mon Dieu » (Rt, I, 16).

Dieux des nations                   Dans le lent processus depuis l’hénothéisme* vers 
le monothéisme, la monolâtrie* occupe une place importante dans l’Ancien Testa-
ment. Au iie siècle avant notre ère, le chapitre IX de Daniel laissera encore la place 
aux dieux des nations qui, dans cette perspective, deviennent des anges. Le dieu 
d’Israël, seul objet d’adoration, joue alors un rôle d’arbitre.                  ¶  La tradition 
biblique avait bien conscience que les ancêtres du peuple servaient d’autres dieux 
(Jos, XXIV, 2) : « Les dieux que servaient vos pères au-delà du Fleuve, soit les dieux 
des Amorites dont vous habitez maintenant le pays » (Jos, XXIV, 15), ceux que l’on 
retrouve dans les panthéons syriens du ler millénaire. C’est alors que Josué confesse : 
« Quant à moi et ma famille, nous servirons Yahvé » (Jos, XXIV, 15).                  ¶  
Mais, à partir du viie siècle, la réforme deutéronomique*, en contribuant à renforcer 
la cohésion communautaire, va entraîner la religion nationale à considérer l’idolâ-
trie comme une forme de trahison. Toutefois, la polémique récurrente contre toute 
forme d’idolâtrie sous-entend que, dans la pratique, la réalité en matière religieuse 
se situait souvent bien en deçà de règles établies au caractère idéal manifeste. Cette 
polémique deutéronomiste ramène de manière constante « la divinité étrangère à la 
matérialité de son image, alors que le dieu seul adoré est “inimaginable” parce que 
ses fonctions appellent des anthropomorphisations contraires les unes aux autres 
par le sexe et par l’âge11 ». La présence est attestée d’une déesse parèdre* de YHWH, 
en particulier chez les Judéens* établis comme colons militaires à Éléphantine, en 
Haute-Égypte, au ve  siècle avant notre ère, qui vénéraient à côté du dieu national 
une déesse Anat qu’ils appelaient Anat-Yahô.

L’influence perse. Dieu du ciel                   C’est à un héno-
théisme national qu’incitait la politique des Perses aché-
ménides* envers les peuples de l’empire, chaque ethnie 
adorant son dieu séculaire et conservant ses propres 
rituels. On ne peut parler d’un hénothéisme biblique en 
faisant abstraction de l’organisation de l’Empire perse 
qui lui a donné son cadre institutionnel.                  ¶  
En même temps, cette politique pratiquée par les 

10 André Caquot, art. cité : 
« C’est le cas pour ceux qui 
procèdent du monothéisme 
biblique : l’islam, “Il n’y a de 
dieu que Dieu…”, et avant 
lui le christianisme dont le 
dogme trinitaire adapte le 
monothéisme à la variété 
des fonctions exercées par le 
divin. »

11 André Caquot, art. cité.
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